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DU MÊME AUTEUR


Romans


La Poisse (NEB, 1981), réédité sous le titre Pris au piège, Autres temps, 2002.


Comme un cheval fourbu, Belfond, 1984.


Un jour tu verras, Belfond, 1987.


La Cathédrale engloutie, Grasset, 1992.


L'énigme de la Blancarde, Lattès, 2002 (Prix Paul Féval de la Société des Gens de Lettres, 2003).

Nouvelles


Suite provencale, La Table Ronde, 1996.

Chroniques


Ça s'est passé à Marseille, 5 volumes, Autres temps, 1992-1998. (Grand Prix Littéraire de Provence)

Histoire


Marseille, 2 600 ans d'Histoire (avec Roger Duchêne), Fayard, 1999.


Et Marseille fut libéré, Autre Temps, 1994.


Parle-moi de Marseille, Autres Temps, 1999.




Le seul moyen de se délivrer de la tentation, c'est d'y céder.

Oscar Wilde 

Le portrait de Dorian Gray
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À Michèle, pour nos quarante ans

À Jérôme, pour nos vingt ans




Note de l'auteur

On trouvera parfois dans ce texte certaines expressions tirées du parler marseillais, quand la vérité du dialogue l'exige. Qu'on ne voie pas là le recours à une couleur locale facile, ou à un folklore langagier dépassé. Les Marseillais de la Belle Epoque, à quelque classe sociale qu'ils appartiennent, sont bilingues (franco-provençal, ou franco-marseillais). Ils truffent leurs propos exprimés en français d'expressions venues du provençal, du patois local ou de l'italien. Cette habitude s'est prolongée bien après la Seconde Guerre mondiale. Aujourd'hui la tchatche a pris le relais. C'est pourquoi nous avons fourni une traduction des expressions qui pourraient poser un problème de compréhension aux Français vivant au-dessus du 45e parallèle, qui, comme chacun sait, passe par Valence.




Avertissement au lecteur

Cette histoire, si elle s'inspire partiellement de faits réels et lointains dans l'espace et le temps, est une fiction. On n'a jamais eu à déplorer, dans la paroisse Saint-Roch de Mazargues, ce village aux portes du sud de Marseille, la présence d'un vicaire nommé Charles Richaud. Le malheureux curé Barral est également un personnage inventé. Tout événement rapporté ici, tout personnage, toute situation n'a aucun lien avec une quelconque réalité mazarguaise présente ou passée et ne serait donc que pure et regrettable coïncidence.

Si l'auteur a situé son histoire dans ce terroir marseillais naguère campagnard, c'est uniquement parce qu'il y a passé une grande partie de sa jeunesse et en garde un souvenir ébloui.
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Où un « miracle » dans la chapelle des Carmes met en émoi le paisible village de Mazargues.



L'aube qui se levait sur le village de Mazargues en ce jeudi 21 avril 1898 annonçait une journée superbe. Le ciel, lavé par la pluie de la veille, serait bientôt repeint à neuf par un soleil qui n'allait pas tarder à passer le nez par-dessus le mont Puget, massif calcaire séparant Marseille de Cassis.

L'abbé Joseph Barral, cinquante-sept ans, curé de Saint-Roch, l'église paroissiale, ouvrit la croisée de sa chambre et huma comme une friandise la fraîcheur matinale. Après un début de printemps un peu trop sec, la pluie avait fait grand bien aux cultures qui cernaient ce village blotti sur les premiers contreforts du massif des Calanques, à quelque six kilomètres au sud de Marseille. Elles assuraient, avec la pêche, l'essentiel des ressources et des revenus des Mazarguais qui ne travaillaient pas dans les corderies ou les fours à chaux, industries typiquement locales.

Dans deux heures, l'abbé Barral irait rejoindre la chapelle des Carmes, l'ancienne église du village, délaissée au profit de la nouvelle, érigée en 1847 par Mgr de Mazenod, infatigable bâtisseur. Le prélat voulait doter les agglomérations rurales de la ceinture marseillaise d'églises aux dimensions propres à répondre à l'accroissement considérable de population que connaissait le terroir campagnard entourant la ville, qui, sous sa poussée, se transformait en banlieue. Cette nouvelle église, de style vaguement grec, due à l'architecte Pascal Coste, pourtant de bon renom, barrait l'extrémité de la Grand-Rue1 de sa masse sans grâce. Elle était trop imposante au goût de l'ecclésiastique qui lui préférait, pour organiser la retraite des enfants qu'il préparait à la communion privée, fixée au 21 mai prochain, l'intimité de l'ancienne chapelle du couvent du Mont-Carmel, tout proche.

Avant de refermer sa croisée, l'abbé Joseph Barral leva les yeux vers le ciel pur, comme on dit au revoir à un ami qu'on retrouvera bientôt, et bourra sa première pipe de la journée, seul « péché » que s'autorisait cet homme simple aux mœurs rustiques et à l'âme fraîche. Son tour de taille disait assez que l'abbé ne dédaignait pas les plaisirs de la table. Si les plaisirs de la chair leur avaient tenu compagnie, il eût trouvé place parmi les moines de l'abbaye de Thélème chère à François Rabelais. Mais cette nature paisible se satisfaisait sans tourment superflu de son état de célibataire.

Avant de lire son bréviaire matinal, le curé Barral, encore en « civil » — pantalon de toile épaisse comme en portaient les paysans d'alentour et chemise blanche sans col —, se servit un second bol de chicorée, moins brutale envers un cœur usé par trente-quatre années de sacerdoce que le café dont il abusait dans sa jeunesse, quand il allait l'acheter vert dans un magasin du port de Marseille pour le torréfier lui-même à son goût.

Le curé de Mazargues portait le bol à ses lèvres quand il entendit une cavalcade pesante dans l'escalier qui menait à sa chambre, située au premier étage du presbytère niché dans l'ombre épaisse de la nef de Saint-Roch.

— Monsieur le curé ! Monsieur le curé ! Venez vite ! Ah, mon Dieu, sainte Bonne Mère, ce qui nous arrive !

L'abbé Barral reconnut la voix puissante de Marguerite Chabert, sa bonne. La porte de la chambre s'ouvrit à la volée sous la poussée vigoureuse d'une forte femme de soixante-sept ans. Son imposante silhouette s'encadra dans le chambranle auquel, à bout de souffle, elle s'appuya, en nage, la coiffe blanche de travers, le fichu bousculé sur ses épaules, serrant convulsivement le large tablier qui protégeait sa longue jupe en boutis d'indienne.

Le prêtre, debout au milieu de la pièce, pivota sur ses godillots cloutés et, découvrant l'état dans lequel était la brave femme d'ordinaire paisible, il prit peur. Leurs regards se croisèrent. Marguerite veuve Chabert poussa un long cri d'horreur. Elle saisit la poignée de la porte qu'elle venait de heurter à la cloison et la referma sur elle !

Le curé posa sa pipe et, avec une vivacité que n'annonçait pas sa forte corpulence, il fut d'un bond sur la porte qu'il ouvrit à son tour pour découvrir sa bonne debout sur le palier. Elle se mordait les lèvres en se dandinant d'un pied sur l'autre, les mains sur le bas-ventre comme lorsqu'on retient une envie pressante, l'air affolé.

Inquiet, l'abbé s'avança lentement vers sa vieille servante, s'efforçant par une attitude sereine de ne pas ajouter à la panique de la pauvre femme. Il s'adressa à elle comme à un enfant que l'on veut consoler :

— Que se passe-t-il, ma bonne Marguerite ? Je ne vous ai jamais vue dans un état pa...

Elle ne le laissa pas terminer. L'index pointé, les yeux écarquillés d'horreur, elle lança :

— Non, ne m'approchez pas ! Oh, j'ai honte ! Vous êtes...

Elle n'acheva pas et cacha son visage dans ses mains. L'abbé Barral, par réflexe, inspecta sa tenue, vérifia d'un coup d'œil discret l'alignement des boutons de sa braguette, toucha l'attache qui fermait sa camisole de toile au ras du cou et regarda, incrédule, Marguerite Chabert qui venait d'éclater en sanglots déchirants :

— Mais enfin, Marguerite, vous allez me dire ?

Entre deux spasmes, la malheureuse finit par articuler :

— La soutane, monsieur le curé !

— Quoi, la soutane ?

— Sauf votre respect, vous l'avez pas, monsieur le curé !

Elle couvrit son visage de ses mains. Ses joues rebondies étaient devenues rouges comme un gratte-cul2. L'abbé Barral — ancien aumônier militaire dans la coloniale à Oran — réalisa qu'il était encore « en pékin » à cette heure matinale. Il avait remis comme chaque jour la corvée de replacer les trente-trois boutons3 du noir vêtement sacerdotal dans leurs boutonnières minuscules, si peu pratiques pour ses doigts épais de paysan provençal.

— Marguerite, vous n'êtes tout de même pas entrée comme un troun de l'air4 dans ma chambre sans même frapper, pour me faire remarquer que je n'avais pas encore enfilé ma soutane ?

— No... non, bégaya la brave femme.

— Alors ?

— Je vous avais jamais vu habillé en homme, monsieur le curé. Mon Dieu, qué honte j'ai !

Le curé de Saint-Roch ne put s'empêcher de sourire :

— Allons, Marguerite, pas d'enfantillage. Entre nous, mon linge, vous le connaissez mieux que personne, c'est vous qui l'entretenez, donc je ne vois pas ce qui vous gêne. Vous ne pensez pas qu'un curé se promène tout nu sous sa soutane ?

La servante poussa un long cri offusqué :

— Mais c'est que, en dix-sept ans, c'est la première fois que je vous vois comme ça ! J'ai la vergogne5 !

— Bon, eh bien ! n'en parlons plus, dit l'abbé, qui prit par le bras sa servante et, l'ayant fait entrer dans sa chambre, la força à s'asseoir sur une chaise.

— Que vouliez-vous me dire ?

Marguerite Chabert haletait en s'agitant convulsivement. L'abbé se pencha sur elle, lui épongea le front avec une serviette humidifiée par l'eau d'un broc et prit un air faussement sévère :

— Vous allez cesser de pleurer, Marguerite et m'expliquer les raisons de cette agitation. A votre âge, on n'entre pas chez les gens comme un boulet de canon — à plus forte raison chez son curé — si on n'a pas une raison précise de le faire. Vous allez m'expliquer calmement ce qui vous amène.

L'abbé s'était redressé et, tout en parlant, il avait enfilé les manches de sa soutane, sans doute avec l'espoir de redonner un peu de tenue à la scène de folie qu'il venait de vivre, mais il renonça à l'épreuve du boutonnage. Si bien qu'il arborait une tenue bâtarde, mi-civile, mi-ecclésiastique, qui lui donnait l'air aussi débraillé que sa servante. Celle-ci, tout en reniflant et en continuant à s'agiter sur la chaise de paille qui protestait en grinçant contre le rude traitement que lui infligeait l'imposant postérieur de la bonne, commença un récit embrouillé, entrecoupé de reniflements :

— Monsieur le curé, il nous en arrive une drôle ! Je suis toute estranssinée6.

— Mais encore ?

— Ce matin, comme vous me l'aviez demandé, je suis allée à la chapelle des Carmes pour remettre des fleurs fraîches dans les vases du maître-autel.

— Je vous en remercie.

— Attendez. Quand j'ai voulu mettre les clefs dans la serrure, je l'ai trouvée ouverte.

L'abbé Barral, surpris, faillit s'écrier « diable ! » mais se retint à temps.

— Je l'avais pourtant moi-même fermée hier soir, remarqua-t-il, après avoir déposé les feuilles de prières que je compte faire réciter ce matin à mes futurs communiants.

— Je sais, répondit Marguerite Chabert, puisque c'est vous qui m'avez confié la clef pour ce matin.

— Alors ?

— Alors, il y avait quelqu'un arrivé avant moi dans la chapelle. Et ce quelqu'un, c'est Mlle de Marsanges.

Un pli soucieux apparut sur le front charnu de l'abbé :

— Lucie ou Agathe ?

— Agathe.

Le pli s'accentua. Agathe de Marsanges était, des deux sœurs, la plus virulente parmi les punaises de sacristie que comptait la paroisse. Ces riches rentières, vieilles filles par vocation, tapies dans leur domaine de Valtournel, hérité de leur père, aux portes sud du village, s'étaient érigées en censeurs des mœurs mazarguaises. Elles répandaient leur venin au sein d'une petite cour mesquine dont elles étaient les souveraines et les ordonnatrices, chaque dimanche à la sortie de la messe de dix heures. Là se déroulaient de véritables audiences d'un tribunal inquisitorial, au cours desquelles les vices cachés et les vertus publiques de la communauté villageoise étaient passés au crible d'une morale étroite et rétrograde.

— Que faisait-elle, Agathe, à cette heure dans la chapelle ? demanda le curé, plus pour mettre fin à son silence que pour entendre la réponse de Marguerite.

Ce que lui confia la veuve Chabert augmenta l'embarras de l'abbé Barral.

— Quand je suis entrée, on aurait dit qu'elle m'attendait. Elle était debout devant l'autel, les bras en croix. Elle avait entendu le bruit de la porte qui grince comme la girouette du château de M. Espitalier et elle s'est brusquement retournée vers moi, en criant comme une possédée : « Miracle ! Le Bon Dieu a fait un miracle pour punir les sans-Dieu qui veulent abattre notre sainte mère l'Eglise ! » J'ai cru qu'elle était devenue folle, reprit la bonne. J'ai fait le signe de la croix, puisque vous dites que ça fait peur au diable, mais elle continuait de plus belle. « Jésus-Christ vient de redescendre sur terre pour châtier les Républicains athées ! Regardez, Marguerite Chabert ! Regardez ! Il vient de faire un miracle et il nous a choisis, nous les croyants de Mazargues, pour aller l'annoncer à la France entière ! » « Qué miracle ? j'ai dit. Vous êtes pas un peu momo7 ? » La Marsanges roulait des yeux terribles. Elle m'a pris par le bras pour me faire avancer vers l'autel. Elle a crié encore plus fort : « Regardez, femme de peu de foi et tombez à genoux. Dieu nous envoie de nouveau son Fils pour nous sauver des athées et des francs-maçons ! »

Le curé ne disait rien pour ne pas interrompre le récit de sa servante, mais on le voyait fortement préoccupé. Marguerite Chabert en vint au cœur de son histoire :

— Je me suis approchée de l'autel. L'autre folle me serrait toujours le bras à m'en faire mal et montrant du doigt le tableau de la crucifixion qui est au-dessus du tabernacre...


— La descente de croix, corrigea machinalement l'abbé Barral.

— Qu'est-ce que vous dites, monsieur le curé ?

— Rien, rien, ce n'est pas une crucifixion mais une descente de croix, Marguerite, ça n'a pas d'importance, continuez.

— Et là, j'ai vu une chose incroyable, monsieur le curé. Incroyable. Sur les pieds et les mains de Jésus, peints sur le tableau, on voyait du sang. Pas en peinture : du vrai sang ! Elle avait raison, la folle, c'était un vrai miracle. J'ai failli me trouver mal. Et l'autre, elle criait toujours : « Le Sauveur saigne à cause de tout le mal que Lui font les incroyants ! Il faut écouter le message qu'Il nous envoie ! Ce sang qui ruisselle de ses plaies deux mille ans après sa résurrection, c'est un avertissement ! Le miracle de Mazargues sera bientôt aussi retentissant, aussi fameux, que celui de Lourdes ! » Alors, Agathe, qui ouvrait une bouche terrible, comme un pageot en train de crever sur la balance de Félicité, la poissonnière, m'a dit en me parlant dans le nez : « Jésus a choisi Mazargues pour revenir et confondre un monde qui perd sa religion ! Allez annoncer la bonne nouvelle à l'abbé Barral. Et repentez-vous tous du Mal qui est en vous ! » Elle s'est jetée à genoux en chantant le cantique « Jésus m'appelle, Jésus me reçoit ». Une vraie folle, je vous dis !

Le curé de Mazargues, accablé, secoua la tête comme s'il voulait chasser un mauvais rêve.

— C'est tout ?

— Eh bè ! ça vous suffit pas ?

— Oui, oui, bien sûr, dit l'abbé. Je veux dire, c'est tout ce qu'elle a dit ?

— Oh ! elle a dû ajouter des choses que j'ai pas bien comprises. Elle a parlé de séparation entre l'Eglise et l'Etat, sabe ièu8 ? Je languissais de m'en aller, je vous le dis ! Je me sentais pas bien, seule avec cette piquée. Alors, je suis venue droit ici en courant et c'est pour ça que...

— Je sais, je sais, Marguerite. Vous n'avez rencontré personne en venant ?

— Personne.

— Donc vous pensez être pour le moment la seule au courant ?

— Au courant de quoi, du miracle ?

— Non, oui. (L'abbé ne savait plus.) Enfin de la scène que vous a faite cette fo... euh, Mlle de Marsanges.

Marguerite Chabert releva la tête et regarda son curé droit dans les yeux :

— Vous y croyez pas, vous, monsieur le curé, au miracle ?

L'abbé Barral se racla la gorge pour chasser son embarras. Il avait failli dire « je ne crois à rien », mais, jugeant à temps le sens que Marguerite Chabert pouvait donner à cette phrase étonnante dans la bouche d'un prêtre, il s'abstint, se contentant de noyer le poisson :

— C'est à dire... Pour le moment, rien ne nous prouve qu'il s'agit d'un miracle, Marguerite. Notre sainte mère l'Eglise est extrêmement prudente sur la question. Même à Lourdes, il a fallu des années d'enquêtes et d'interrogatoires pour qu'elle admette que les manifestations dont Bernadette Soubirous avait été le principal témoin étaient d'essence divine.

La servante secoua la tête :

— On n'y voit pas bien clair à cette heure dans la chapelle, mais bien qu'escagassée9 par les cris de la folle, j'ai bien aperçu quelque chose de rouge qui coulait à l'endroit où, sur le tableau, on voit les trous faits par les clous dans les mains et dans les pieds du Seigneur Jésus. On aurait bien dit du sang. Que voulez-vous que ce soit, monsieur le curé ?

L'abbé Barral ne savait plus quoi dire. Il avait l'air comme absent. En réalité, il réfléchissait à quelque chose qui le mettait à la torture :

— Quelqu'un a pu mettre du sang sur le tableau pour nous faire croire...

Il s'interrompit et, se secouant tout à coup, il dit :

— Bon ! On ne va pas rester là à attendre. Venez avec moi à la chapelle. On verra bien de quoi il retourne.

— Je veux pas y aller ! s'écria Marguerite, l'air épouvanté. Si l'autre folle...

— Pourquoi ? Avec moi vous ne risquez rien. Si c'est une mauvaise farce, nous y mettrons un terme. Si c'est un miracle, ne suis-je pas le mieux placé pour en décider ? Que craignez-vous ? Allons, debout Marguerite ! Et puis faites-moi plaisir. Cessez donc de désigner Mlle de Marsanges comme « l'autre folle ». Un peu de charité chrétienne, je vous prie.

Marguerite Chabert ne se laissa pas démonter par la réprimande :

— Après l'estoumagade10 qu'elle m'a donnée ! Si vous croyez qu'elle mérite un autre nom...

L'abbé Barral ne releva pas. Il coiffa ses cheveux rares et blancs de son vieux béret, fit sortir sa bonne la première et, tout en descendant l'escalier, il entreprit le fastidieux boutonnage de sa soutane. La situation était suffisamment compliquée pour qu'il n'aille pas risquer de choquer une de ses ouailles en sortant seulement à demi revêtu du costume indiquant sa fonction sacerdotale.

L'épreuve qui l'attendait exigeait une tenue impeccable. Celle d'un officier de l'armée de Dieu montant à l'assaut à la tête de ses troupes.



1 Aujourd'hui rue Emile-Zola.


2 Le cynorrhodon. Partie de la fleur du rosier qui contient des graines urticantes.


3 Leur nombre immuable et symbolique était chargé de rappeler au prêtre l'âge de la mort du Christ.


4 Le tonnerre. S'employait au sens figuré pour caractériser une personnalité vigoureuse.


5 Honte.


6 Bouleversée.


7 Expression populaire pour désigner à l'époque une personne à l'esprit dérangé. Antonin Artaud se désigne fréquemment comme « Artaud le Momo ».


8 Prononcez «  sabé iéou » en accentuant le é. Expression provençale signifiant l'incompréhension : « Est-ce que je sais, moi ? »


9 Rompue, détruite. S'emploie le plus souvent au sens moral.


10 Emotion qui vous retourne l'estomac.
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Où l'abbé Barral, curé de Mazargues, doit se rendre à l'évidence : il y a du sang frais sur le tableau représentant la descente de croix !



La chapelle de l'ancien couvent de Notre-Dame du Mont-Carmel n'était pas à plus de deux cents mètres de l'église Saint-Roch. A grandes enjambées, le curé de Mazargues et sa servante y furent rendus en un rien de temps. Ils n'avaient croisé personne. Ce qui ne voulait pas dire que, depuis un coin de rideau, ils n'aient pas été repérés par l'œil curieux d'un paroissien. Mais, quoi ? Il n'était pas écrit sur leurs fronts qu'ils allaient vérifier le bien-fondé d'un miracle ! L'abbé Joseph Barral et sa bonne formaient — en tout bien tout honneur — un vieux couple pour les Mazarguais qui les rencontraient fréquemment ensemble, visitant un malade, portant à un mourant le secours de la religion, participant aux fêtes du village. D'autant plus que Marguerite Chabert, outre ses qualités ménagères et ses dons culinaires, faisait fréquemment office de bedeau intérimaire quand le préposé officiel, Marius Espanet, avait un coup dans l'aile, risquant de mettre en péril la dignité de sa fonction. C'est-à-dire souvent.

Ceux qui purent les voir passer ce jeudi matin ne pouvaient se douter que, loin de se rendre à l'avance à la chapelle des Carmes pour y préparer l'accueil des futurs primo-communiants, le curé Barral et sa bonne marchaient d'un pas pressé vers le lieu d'un événement qui venait de bouleverser leur existence.




La porte de la chapelle était fermée à clef. Ce qui signifiait qu'Agathe de Marsanges, à moins que prise d'une crise de folie furieuse autant que mystique elle ne se fût barricadée pour demeurer l'unique bénéficiaire de l'intervention divine, était retournée chez elle ... « ou au diable », ne put s'empêcher de penser l'abbé Barral.

La configuration du petit édifice religieux à nef unique, sans déambulatoire, ni chapelles latérales, facilita l'examen prudent auquel le curé de Mazargues et sa bonne procédèrent avant de s'avancer vers l'autel. Marguerite Chabert jetait cependant des coups d'œil inquiets vers les moindres coins d'ombre, craignant d'y trouver tapie la maigre harpie vociférante qui, un moment avant, lui promettait le retour inattendu de Jésus-Christ dans un coin du terroir marseillais jusqu'alors sans histoires et de bonne fréquentation.

La chapelle des Carmes était vide de toute présence. Agathe de Marsanges en possédait donc la clef. L'abbé Barral se doutait bien de qui elle la tenait. Marguerite Chabert aussi, puisqu'elle s'adressa à son curé moins sous la forme d'une interrogation que d'une vérification :

— Vous pensez que c'est l'abbé Richaud qui a donné la clef à la fo...

Le curé de Mazargues fusilla sa bonne du regard, ce qui lui évita de répondre. A quoi bon confirmer à la brave femme ce qu'elle savait déjà ? Que l'abbé Charles Richaud, son vicaire, n'avait rien en lui de ce qu'on attend d'un confrère respectueux de la hiérarchie ? Qu'il ambitionnait de remplacer bientôt un curé jugé par lui trop indulgent aux fautes et aux conduites de ses ouailles ? Que celles-ci — assurait le vicaire — auraient besoin d'un pasteur à poigne comme lui-même pour leur faire passer le goût d'écouter un peu trop complaisamment les sirènes laïcardes telles qu'on les diffusait au Cercle républicain, au lieu de fréquenter le cercle catholique de la place Saint-Pierre1 où se réunissaient les bien-pensants ?

Charles Richaud ne pardonnait pas à son curé la vocation à prétention sociale du brave homme. Barral ne s'était-il pas mis dans la tête de sermonner les industriels mazarguais, dont les bastides entourées de hauts murs faisaient du terroir villageois une chasse gardée, leur reprochant d'exploiter sans conscience une main-d'œuvre enfantine, employée jusqu'à douze heures par jour dans les ateliers de sparteries et de corderies où leurs petites mains habiles faisaient merveille mais s'entamaient jusqu'à l'os sur les cordages rêches ? Ne dénonçait-il pas en chaire ces patrons impitoyables qui faisaient vivre de malheureux enfants, soustraits à l'école, confinés dans l'atmosphère méphitique des fabriques de soude caustique du chemin de Morgiou, dont la production était destinée aux savonneries marseillaises ? Ne déplorait-il pas à chaque occasion que l'on trouvât, dans les fours à chaux utilisant le bois des pinèdes proches et le calcaire des collines, des petits esclaves aux poumons rongés qui allaient mourir prématurément ? Comme si c'était le rôle d'un curé d'aborder en public de pareils sujets ! De fustiger les bons catholiques de la paroisse, les piliers de la foi, au profit de cette graine d'incroyants qui ne cessaient de venir grossir la population autochtone du village depuis que les pauvres avaient été chassés du centre de Marseille par les opérations d'urbanisme !
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